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LETTRE 

DE  M.  DE  GALONNE, 

MINISTRE  D’ÊTAT, 

A M.  L’ÉVÊQUE  DE  BLOIS, 

t 

SUR  LE  CAHIER  DE  MADON, 

ÏHENEWBER&Ï  ' 

U3RARÏ/ 


I 


Londres , z3  /«i/z 


Monsieur; 

L’Ouvrage  ayant  pour  titre,  InflruUîonà, 
•&  Cahiers  du  hameau  de  Madon,  qui  fe 
vend  à Blois  chez  votre  Imprimeur,  vous 
eft  généralement  attribué , & je  ne  puis 
m’empêcher  de  vous  en  croire  l’Auteur,' 
puifqu’on  aflure  que  vous  ne  vous  en  dé- 
fendez pas  ; que  cet  écrit  puifle  faire 
honneur  à votre  efprit , j’en  conviendrai 
facilement  j qu’il  doive  ou  non  donner  une 
haute  idée  de  vos  connoiflances  en  admi- 
niftration , je  ne  l’examine  pas , cela  ne 
me  fait  rien  : mais  j’y  fuis  fort  maltraité , 
je  voudrois  fçavoir  pourquoi. 

Ne  pouviez-vous  pas,  Monfieur  endoc- 
triner les  Habitans  de  votre  hameau  de 
Madon , fans  me  calomnier  ? Que  s’eft-il 
donc  paffé  entre  vous  & moi  qui  vous 
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|5orte , ïjul  vous  autorife  à m’injurier  publi- 
Cjùement , jufqu’à  fuppofer  que  , pendant 
que  j’étois  honoré  de  la  confiance  du  Roi, 
& chargé  des  plus  grandes  affaires  de  l’Etat , 
j’avois fi  mauvaife  renommée , quelle  a fait 
tort  au  plan  que  j’ai  préfenté  par  ordre  de 
Sa  Majefié , & que  mes  meilleures  idées  , 
celles  même  qui  étoient  depuis  long-temps 
dans  les  vœux  du  Public  , auroient  eu 
befoin,  pour  être  accueillies,  qu’on  fuivît , 
à leur  égard , la.  pratique  de  cette  ancienne 
République  où  un  Citoyen  décrédité  ayant 
propojé  quelque  chofe  d^ utile  > on  eut  foin  ^ 
avant  de  l'adopter , de  le  faire  propofer  de 
nouveau  , & pajfer  par  une  bouche  honnête  , 
comme  pour  le  purifier , 

Voilà  bien  ce  qui  s’appelle  un  outrage 
fanglant  & non  provoqué.  Mais , à quoi 
, bon  ? dans  quelle  vue  ? par  quel  motif  ? 
C’eft  ce  que  je  ne  conçois  pas.  Et  comme 
je  ne  puis  confondre  l’anathême  d’un  Prélat 
•vertueux  avec  les  méprifables  déclamations 
auxquelles  depuis  deux  ans , il  a fallu 
pi’endurcir  , je  vous  conjure  , Monfieur  , 


U) 

mVpprencJfe  ce  qui  a pu  m’attiret , dô 
Votire  part , une  fi  violente  fortie. 

Vouspenfez  trop  noblement,  fans  doute, 
p>our  que  d’être  malheureux , foit  une 
raifort  de  vous  avoir  pour  ennemie  Vous 
tonnoiffez  trop  bien  les  devoirs'  de  la  cha- 
‘ rité  chrétienne  , pour  violer  ceux  même  de 
i’humanité,  en  déchirant,  fans  nécefîité, 
ia  réputation  d’autrui , & vous  avez  trop 
de  bon  fens , pour  que  de  me  diffamer  , 
ait  pu  vous  paroître  néceffaire  à l’inftruc- 
don  des  Députés  du  hameau  de  Madon. 
Quand  vous  ne  feriez  pas  fort  au-deffus 
de  cette  baffe  méthode  qui  confiflre  à dé- 
nigrer les  autres  pour  s’élever  foi-même; 
qu’aviez- vous  befoin  de  v««s  en  prendre 
à quelqu’un  qui  n’eft  plus  rien,  qui  ne  fe 
trouvera  )a»ais  dans  le  chemin  de  perfbnne, 
& qui , loin  de  fa  patrie  , eft  encore  plus 
loin  d avoir, rien  à démêler  avec  ceux  qui 
courent  les  carrières  de  l’ambition» 

Seroit-ce  donc  qu’ayant  réfolu  de  faire 
une  cenfure  complette  des  principaux  Ad- 
miniftrateürs  des  Finances , vous  m’auriez 
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feit  l’honneur  de  croire  qu’elle  devoît 
s’étendre  jufqu’à  moi  ? Mais , en  ce  cas , 
-c’étoit  fur  mes  opérations  & non  fur  ma 
^erfonne  que  votre  blâme  auroit  dû tomber, 
il  falloir , après  être  convenu,  comme  vous 
avez  fait , que  mon  minijlere  , où  j'entrai 
dans  un  moment  de  crife , fut  cependant  re- 
marquable par  la  facilité  & V exactitude  des 
faiemens , vous  attaeher  à prouver  qu’il 
n en  fut  pas  moins  un  miniftere  déteftable  \ 
il  falloir,  en  apprennant  aux  Payfans  de 
Madon  que  les  Notables  fouillèrent  dans  mon 
plan  & y découvrirent  que  le  fervice  brillant  du 
Tréfor-Royal  ne  tenoit  qu’à  l’épuifempnt  de 
toutes  les  rejfources  , leur  donner  plus  clai- 
tement  le  mot  de  cette  énigme  ; il  falloir , 
pour  leur  faire  comprendre  que  les  liqui- 
dations étoient  illufoires  & que  les  annonces 
étoient  théâtrales  y leur  expliquer  comment 
je  parvenois  à fatisfaire  les  Créanciers  de 
l’Etat  avec  de  tels  moyens  j il  falloir,  enfin, 
voulant  m’imputer  d’être  en  contradiftion 
avec  moi -même,  rendre 'cette  contradic- 
pon  fenfible  par  quelqu’autre  moyen  que 
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celui  de  mettre  en  oppofition  ce  que  j^avoFs 
annoncé  quand  j etois  Adminiftrateur  j 
avec  ce  qui  s’eft  fait  quand  je  ne  letois 
plus. 

En  vérité  vous  auriez  pu  dire  cent  chofes 
de  cette  force , que  je  ne  me  ferois  ni  fâché 
ni  plaint  ÿ & Ij  vous  vous  étiez  contenté  de 
pulvérifer  ainfi  ma  capacité  miniftérielle 
je  ne  vous  importunerois  pas  aujourd’hui 
de  mes  queftions.  Mais  vous  attaquez  mon. 
honnêteté-,  vous-  me  repréfentez  jufques 
dans  vos  hameaux.^  comme  un  de  ces 
hommes  fi  décriés  , qu’une  propofitioix 
utile  celle  de  paroitre  telle  en  paflant  pat 
leur  bouche.—Encore  une  fois , Monfieur-^ 
quel  ell  votre  motifs,  quel  eft  votre  but.?  . 

Vouloir  faire  votre  cour  à mesjdépensî 
ï—Oh  l ....  c’eft  un  moyen  fi  rebattu  , fi. 
«fê  ,,  fi  plat,  que  vous  en-  foupçonner- febit 
vous  rendre  injure  pour  injure & ce  n’elfc 
pas  moni  deffein  , lorfque  je  m’adrelTe  à- 
vous— rnerne  , pour  lavoir  par  quels  torts, 
j’ai  pu -excifer  votre  ammofité.  J’ai  beau 
chercher,  je  n’en  trouve  aucun , &ibm^ 
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feroit  plus  aifé  d’appercevoir  ce  cjui  amoît 
pu  me  valoir  de  votre  part  quelques  égards. 

Je  ne  vous  connoiffois  que  de  réputation  , 
lorfque  je  vous  propofài  au  Roi,  en  1786, 
pour  la  première  Aflémblée  des  Notables  » 
&■  lorfque , malgré  l’avis  de  quelques  per- 
fonnes  qui  voulurent  m’en  difluadèr  , je 
perfiftai  à vous  procurer  une  diftinflion  qui 
étoit  alors  fort  ambitionnée.  Voilà  , Mon- 
fieur , vous  le  fçavez , la  feule  relation  que 
j’aie  jamais  eue  avec  vous.  Vous  avez  très- 
bien  fait  de  ne  m’en  témoigner  aucune 
obligation  ; toutes  les  nominations  étoient 
du  Roi , & je  n’avois  garde  d’en  recevoir 
des  remerdmens ni  d’en  attendre  de  la 
reconnoiflance  : mais  enfin,  vous  fûtes  , fur 
ma  propolition  , préféré  à plus  de  cent 
Archevêques  ou  Evêques  vos  confrères , & 
il  n’eft  pas  naturel  que  ce  qui  yous  fit  plaifîr 
alors , foit  une  raifon  pour  que  vous'  cher- 
chiez aujourd’hui  à me  faire  de'  là  peine. 
Donnez-en  donc  une  meilleuFé;-&  fatis- 
faites  une  cûriofifé  qui  ne  peut  vous  dé-t 
plaire.  Je  ne  l’ai  pas’ pour  bkn  d’dutres,- 
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qui  en  ont  ufé  à peu  près  de  même  : Taî 
fçu  les  juger. 

En  parlant  de  la  liberté  de  la  prefle  ^ 
qui  paroît  n être  pas  dans  vos  principes 
vous  obfervez  que  la  liberté  décrire  riejl 
pas  une  fuite  uéce  faire  de  ta  liberté  de  penfer^ 
que  (î  tout  individu  ef  maître  de  fon  opinion  ,, 
il  n éfi point  pour  cela  chargé  de  rinflruBiom 
& de  la  police  publique.  • . . . Que  i honneur 
des  Citoyens  ejl  fous  là  fauve  gardé  des 
Loix*\  ^ ...  Que  tomes  tes  perfohnes 
doivent  pas  mdifefemmem  être  ébranlées  Ct 
dif créditées  dans  topinioM.»^.. . ...  Quai  U-ap^ 

partient  pas  au  premier  venu  ddnfeBèk  l'air 
de  pôifons.:.  . . . Que  toute  produBion  clarté 
dejlihe  ef  ^un  délit  punifable., .. ..  .. 

doit  y avoir  un  aréopage  pour  e^trc0r-  la 
cenfure  & un  miniflerë-  'pdillc  , chargé  de- 
lui  dénoncer  les  coupables^,  afn  'qit'un  Ci^ 
toyeriy  après  avoir  vu  flétrir  fojt  honneur^. 
TL  ait  pas  encore  a compromettre  fa  fortuné 
pour  réclamer  la  juflice  & les  Loix^ 

So)rez:  }ugé%  Monfieur  ^ par  vos  .propres 
maximes':  que  dirie^i ‘VÔus  ^ fi  vous  étie® 
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devant  cet  aréopage  que  vous  voulez  éta- 
blir pour  la  punition  des  auteurs  diffama- 
teurs ? Que  répondrieZ“VOUs  à ce  minif- 
tere  public  ^ deftiné  ^ par  vous  même  , à 
venger  Flianneur  des  Citoyens  ? Que  pour- 
riez-vous alléguer  pour  vous  difculper  de 
la  maniéré  indigne  dont  vous  avez  parlé 
de  ma  réputation  ^ & de  la  tournure  atroce 
dont  vous  vous  êtes  fervi  pour  dégtader 
Forgarie  employé  à exprimer  les  volontés 
du  Roi  ? Je  ne  prétends  pas  , & je  le  pré- 
tendrois  en  vain , que  le  titre  de  Miniftre 
d’Etat  (^^ive  être  un  abri  contre  le  dé^ 
chaînement  de  la  critique  ; je  ne  veux  pa$ 
même  vous  faire  obferver  que  ce  titre  ag- 
grave au  moins  roffenfe  : mais  puifque 
vou'  reconnqiflez  ^ Monfieur  que  toutes 
p^tfo.^nes  ne  doivmt.  pas  indifféremment 
^tre  éhmrdées  & difcréffées  dans  F opinion^ 
je  vous  ddîpande^,fi  ce  n’eft  pas  for-tout 
les  perfonne^s  publiques  5^^1es  perfonnes  qui 
ont  été  chargées  des  fonâions  les  plus 
importantes  & les  plus  difficiles  ^ les  per* 
jfonnes  à qui  le  Peuple  attribue  ordinaire*^ 
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ment  tons  fes  maux , qui  doivent  en  bonne 
juftice*5  & même  en  bonne  politique  , être 
défendues  par  les  loix^  contre  les  publi- 
cations outrageantes  5 ne  fut-ce  que  parce 
qu’elles  ont  à leur  égard  des  {uites  bien 
plus  terribles  que  pour  tous  les  autres? 
Piffamer  un  Miniftre  , ce  n’eft  pas  feu- 
lement Favilir  5 c’eft  le  livrer  à la  fureur 
populaire  , à cette  fureur  aveugle  qui  prof- 
c.rivit  Ariftide , qui  lança  des  pierres  contre 
Licurgue  , qui  pourfuivit  Clarendon , ex- 
patrié 5 qui  viola  les  mânes  de  Colbert , 
& exhuma  fes  cendres  pour  les  jetter  an 
vent. 

Ce  n’eft  que  pour  raiibnner  un  moment, 
fuivant  vos  principes^  Monfieur,  que  je  vous 
fuppofe  interpellé  juridiquement,  fur  l’écrit 
où  je  ne'  fuis  pas  le  feul  offenfé,  ? cher- 
cheriez vous  alors  un  refuge  fous  le  titre 
de  votre  ouvrage  ? Imputeriez -vous  les 
brillantes  prodnêlions  de  votre  éloquence 
.aux  bonnes  gens  d’un  hameau  , pour  n’être 
pas  refponfable  de  ce  qu’elles  ont  de  trop 
amer  ? Ce  feroit  en  vain;  i’œil  de  la 
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Juftke  auroit  bientôt  percé  un  fi  foible  n- 
deau , & ce  défaveu  tardif démenti  par  la 
notoriété , appuyé  fur  une  fuppofition  déri- 
foire  , ne  paroîtroit  qu’un  inutile  fubter— 
fuge  qu’on  ne  doit  pas  attendre  de  la 
même  bouche  qui  a dit  : fi  ron  croit  devoir 
au  genre-  humain  quelque  vérité  , quelque 
avertifiemenî , il  n’y  a qu’un  lâche  qui 
n’ofe  pas  lui  parler  à découvert. 

Vous  net  réufliriez  pas  "mieux  à pré- 
tendre que  le  contenu  d’une  infiruélion. 
donnée  aux  Députés  aux  Etats-Généraux  ^ 
n’eft  le  fait  de  perfonne , & ne  peut  jamais, 
compromettre  fon  rédaftevir.;  On  riroit  de 
l’emprunt  abufif  d’un  fi  pitoyable  mafque^ 
& fans  qu’il  fut  même  néceffaire  de  l’ar- 
racher  5*  votre  aréopage  jugeroit  fans  doute 
que  , mettre  la  calomnie  en  infiruélion  ^ 
ce  n’eft  (^üe  la  rendre  plus  criminelle. 

Mais  je  laiffe  à l’écart  ce  que  la  Juftice 
auroit  à prononcer.  Ce  n’eft  qu’au  Tribunàt 
déshonnêtes  gens  que  je  veux  vous  cirer;  ce 
h’eft  même  , en  ce“  moment , qu’à  celui 
de  votre  propre  confcience,.  Il  doit  êtré 


( 


' ( II  > 

auffi  fêvere  qu-e  vos  mœurs  l’annoncent; 
qu’il  foit  notre  Juge.  Dites  , Monfieur 
fentez-vous  un  applaudiffement  intérieur, 
ou  ne  fentez-vous  pas  plutôt  un  véritable 
remords  d’avoir  ajouté  votre  infulte  aux 
tourmens  qu’on  me  fait  éprouver  depuis 
deux  ans  j d’avoir  mis  au  rang  des  devoirs 
d’un  "Député  à rAffembiée  Nationale  , oit 
je  demande  que  ma  conduite  fort  ftrifte- 
ment  examinée-;  d’y  maintenir  avant  tout 
que  je  fuis  perdu  de  réputation;  d’àVôir 
fait  imprimer  cette  étrange  leçon  ; de  l’avoir 
accréditée  par'  votre  type' épifcopal  ; d’en 
avoir  propagé  les  venimeux  effets  en  la 
joignant  à beaucoup  de  chofes  qui  mé- 
ritent d’être  lues  ? Interrogez  votre  huma- 
nité , votre  équité , votre  probité  ; inter- 
rogez tous  les  fentimens  dont  vous  faites 
profeffion  ; que  répondent-ils  ? ^ 

Direz-vous  que  c’eft  de  bonne  foi  que 
vous  m’uvëz  cru 'une  mauvaife  renommée; 
que  vous  l’avez  *ctu  d’après  ta  notoriété; 
& que  la  croyant , vous  avez  jugé  utiles 
de  le  répawdtê  dâàs  votfe''  Dioçefe  ? 
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» ^ Eh  I quoi , Monfieur  , feroît—ce  en  de- 
mandant au  fond  de  votre  cœur  que  vous 
trouveriez  de  fi  miférables  raifons?  Queib  ' 
il  befoin  d abord  de  publier  ce  qu’on  pré- 
tend etre  notoire  ? — Mais  s’il  étoit  vrai 
quà  l époque  de  la  première  affemblée 
des  Notables , vous  fuffiez  fondé  à croire 
ma  réputation  a fiez  mauvraife  pour^muire 
au  plan  que  le  Roi  m’avoit  chargé  de 
développer , falloiMl  le, taire  alors  quand  V 
j étois  en  place  , quand  il  étoit  intéreflant 
^ d en  avertir  ? Et  faut-il  le  dire  aujourd’hui  ^ 
quand  je  fuis  en  difgrace , quand  cela  ne 
peut  plus  fervir  à rien  ? — V eus  accordez- 
vous  mieux  âvec  vous.- même,  lorfqu’en 
même  temps  que  vous  me  peignez  comme 
un  Miniftre  exceffivemen^  décrédité , vous 
obfervez  que , fous  monminiftere  , le  public 
vivait  dans  la  fécurité 

Je  ne  m’arrêterai  pas  , Monfieur,  à ces  ^ 
inconfequences & j’ai  trop  - à.  cœur  de 
vous  convaincre  que  l’opinion  qu’il  vous 
à plu  d’afficher  fur  ma  renommée  efl:  fans 
fondement,  pour  ne  p^  prier  diç 
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permettre  qüe  je  la  difcute  avec  vous  (but 
tous  les  rapports.  Ma  lettre  vous  paroîtra 
peut-être  bien  longue  : mais  pourriez- 
vous  , en  conlîdérant  ma  pofition  , me 
blâmer  de  donner  un  libre  cours  à ma 
fenlibilité  ? Lorfqu’on  a travaillé  toute  fa 
vie  pour  acquérir  un  peu  de  gloire  , lorf-*^ 
qu’on, s’eft  flatté  long-temps  d’avoir  quel- 
ques droits  à l’eftime  publique,  & lors- 
que luttant  contre  l’infortune-,  on  a réduit 
tout  ce  qu’on,  attend  de  fatisfaéfion  & de 
confolation , au  lèul  elpoir  de  triompher  ^ 
enfin  des  eflbrts  de  la  calomnie  , & de 
conferver  une  réputation  intaâe , il  efl: 
l)ien  douloureux  de  voir  cette  même  ré- 
putation défigurée  , fouillée  , déchirée 
dans  des  écrits  capables  de  faire  impref- 
fion.  Vous  avez  fuivi , fans  réflexion , peut- 
être  l’exemple  de  l’adverfaire  peu  géné- 
reux qui , n’ayant  à combattre  que  mes 
calculs , ne  s’eft  pas  fait  fcrupule  d’atta- 
quer mon  honneur.  Certain  , comme  je 
le  fuis , d’anéantir  fes  réponfes , de  ma- 
niéré à ne  laifler  aux  Etats-Généraux  aucun 
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doute  ) j’ai  pris  la  réfolutioh  de  ne  pas  rê»  ' 
pondre  un  mot  à la  partie  de  fon  dernier 
Mémoire  qui  n’eft  qu’injurieüfe  ; je  m’en 
;fuis  cru  fufRfamment  vengé  par  l’impro^ 
bation  qu’on  a donné  à ïbn  fiel  ^ & pat 
les  nombreux  témoignages  d’eftime  que 
je  n’ai  celTé  de  recevoir  j peut-être  devtois-* 
je  encore  en  ce  moment  voir  du  même 
œil  une  olfenfe  du  même  genre  ; peut-etrë 
feroit  - il  plus  digne  de  moi  de  me  re^ 
pofer  avec  confiance  fur  le  jugement  que 
le  public  impartial  doit  en  porter  : mais  ^ 
je  l’avouerai  , lorfque  je  me  vois  traite 
d’homme  mal-famé  & déshonnête , paf 
quelqu’un  d’eftimable  qui  n’a  aucun  fujet 
de  m’en  vouloir  , aucun  intérêt  à me 
noircir  ; m.on  ame  indignée  fe  foule ve  , 
s’étonne’,  & rentrant  triftement  en  elle- 
même  , fe  demandé  par  quels  vices , par 
quels  fcandales  elle  auroit  pu  donner 
lieu  à de  tels  reproches. 

Puifque  je  veux  bien  dévorer,  Monfieur, 
l’humiliation  de  cet  examen  de  confcience, 
ou  plutôt  de  conduite,  vous  ne  pouvez, 
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Votïs  refufer  de  le  faire  avec  moi,  pour  juger 
lîiieux  de  ce  que  doit  être  ma  renommée , 
&;  de  ce  qu  elle  efl:  en  effet-. 

Fixons  d’abord  ce  qu’il  faut  entendre 
par  ce  mot  de  renommée.  Ce  n’ert  pas  cette 
opinion  publique  , qui , fans  doute  , eft 
îrès-refpeHable  quand  elle  ett  affermie 
par  fa  durée  ^ mais  qui  fouvent , julqu  a 
ce  qu’elle  ait  eu  le  tems  de  fe  raffeoir  ^ 
îi^eft  qffune  onde  mobile  ^ agitée  ^ pouffée 
en  f^ns  contraire  ^ tantôt  par  les  fouffîcs 
calomnieux  ^ tantôt  par  les  tourbillons  de 
i’efprit  de  partie  quelquefois  pat  des  tor- 
rens  fubits  de  vaines  rumeurs  & de  faux 
préjugés*  Depuis  quelques  années  on  en- 
tend parler  fans  ceffe  de  l’opinion  publique 
avec  une  emphafe  extraordinaire*  On  a 
remarqué  dans  des  Ouvrages  devenus 
.célébrés  , un  fyftême  combiné , un  deffein 
fuivi  d’en  faire  un  Tribunal  fuprême  élevé 
en  France  par  üefprit  de  fociété,  tenant  fes 
grands-jours  , y jugeant  fouverainement  les 
Miniflres^  les  Princes.^  tous  les  hommes  qui 
attirent  fur  eux  les  regards  : ici , on  veut 
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quelle  fait  le  fana.1  des  Admhùflrateurs  , 
quelle  pùijje  fuppléer  à la  foiblejje  de  leurs 
talens , qu  elle  décide  eii  dernier  reflbrt 
les  plus  grandes  affaires  de  l’Etat  ; là , on 
fe  plaît  à la  dépeindre  comme  une  puijfance 
invijîble  qui  y fans  t réfor , fans  garde  , fans 
armée , • donne  des  Loix  a la  Vaille  ^ a la 
Cour  y jufques  dans  le  palais  des  Rois  ; Ù 
du  haut  de  fon  trône,  décerne  des  prix  & 
des  couronnes  , fait  & défait  des  réputa~ 

lions Tout  cela  feroit  fort  bien , 

fauf  à l’exprimer  avec  moins  d’enflure  , 
s’il  s’agiffoit  de  l’opinion  publique  réelle 
& proprement  dite,  c’eft-à-dire  de  celle 
qui  s’étend  au  loin , précédée  d’inftruéHons , 
épurée  par  le  tems , & perfévérante  dans 
le  calme.  Mais  cette  apparence  d’opinion 
publique , qui  n’eft  que  locale , momen- 
tanée , fluâuante , que  l’étalage  de  l’auf- 
térité  féduit,  que  ' la  charlatanerie  fur- 
prend,  qu’une  arrogance  impofante  maî- 
trife , & qu’on  a vu  gourmandée  par  fon 
plus  ardent  feéfateur , quand  elle  ceffoit 
de  lui  rire.  Çe  n’eft  pas  là , vous  en  con- 
viendrez , 
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viendrez,  Monfieur,  ce  qui  doit  être  le 
gouvernail  des  Empires , le  juge  du  genre 
humain , la  bouffole  des  gens  fenfés.  Ce 
n’ell  pas  non  plus  cç  qui  conftitue  la 
renommée.  Ce  mot  préfente  à l’idée  quel- 
que chofe  de  plus  ftable.  & de  plus  foli- 
dement  fondé.  Renommée  dit  même  plus 
que  réputation}  la  conduite  privée  fuffit 
pour  former  la  réputation  : la  renommée 
femble  n’appartenir  qu’aux  aftions  d’éclat. 
C’eft  dans  les  poftes  éminens  plutôt  que 
dans  la  vie  particulière , c’eft  en  manifef- 
tant  de  grandes  vertus  ou  de  grands  vices 
par  des  traits  publics  & caraêlérifés  , qu’on 
fe  fait  une  renommée  bonne  ou  mauvaife.' 
Voyons  fur  ce  pied,  Monfieur,  laquelle 
des  deux  j’ai  nàérité. 

Je  conviendrai  fans  peine  que  je  ne  me 
pique  pas  d’une  extrême  rigidité;  je  la 
refpefte  quand  elle  n’eft  pas  affeftée  : mais 
je  ne  crois  pas  qu’on  ait  droit  de  l’exiger 
de  perfonne  , ni  moins  encore  de  s’en 
prévaloir  pour  décrier  ceux  qui  n’en  font 
pas  profeflion.  Il  fuftit  pour  le  jugement 
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clés  hommes , & pour  le  maintien  de  Hioh- 
néteté  publique , de  ne  jamais  caùfer  de 
fcandale  \ & fur  cela , Monlieur  , vous 
devez  favoir,  puilque  vous  voyez  la  bonne 
compagnie  avec  qui  feule  j’ai  toujours 
vécu  , qu’il  n’y  a rien  à me  reprocher. 
Votre  zele  apoftolique  ne  doit  pas  aller  au- 
delà.  Que  ceux  qui  font  parade  d’une  vertu 
fublime  , méprifent  tant  qu’ils  voudront 
dans  leur  intérieur  , ceux  qui  ne  montrant 
qu’un  caraftere  doux  & facile , leur  pa- 
roiflent  n’avoir  qu’un  mérite  profane  ; mais 
qu’ils  ne  Te  croient  pas  permis  d’attenter 
à leur  réputation  j qu’ils  fâchent  qu’avec 
une  probité  très-exafte  fans  oftentation, 
une  application  confiante  aux  devoirs  de 
fott  état , une  ftanchife  incapable  de  rien; 
jouer , & une  bonté  d’ame  qui  rend  la 
bienfaifance  naturelle  , & la  volonté  de 
nuire  impoffible  y on  a tout  autant  de  droit 
à l’ellime  publique  , que  ceux  qui  ont 
la  prétention  de  fe  l’approprier  exclufî- 
vement  ; qu’ils  apprennent  même  qu’une 
bonhommie  indulgente  vaut  mieux  cenî 
fois  qu’une  févérité  perfécutrice. 
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Tels  font,  Monfieur,  meis  principes,  & 
tels  je  les  ai  toujours  pratiqué  au  vu  & 
fu  de  tous  ceux  qui  m’ont  connu  depuis 
que  j’exifte.  Si  Vous  en  doutez  ^ demandez- 
le  aux  habitans  des  différentes  Provinces 
dont  l’adminiffration  m’a  été  confiée  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années.  Deman- 
dez fi  l’on  efl  plaint  d’aucun  aéle  de 
rigueur  de  mon  fait , fi  l’on  m’y  a reproché- 
quelque  irijuftice  ^ fi  l’on  y a douté  de 
mon  humanité , de  mon  zele  pour  le  bien 
public  , de  mes  foins  pour  le  foulagement 
du  peuple  j demandez  fi  j’ai  privé  un  feul 
Citoyen  de  fa  liberté  ^ fi  j’ai  fait  mal  à 
aucun  5 fi  je  n’ai  pas  tâché  de  faire  du 
bien  à toüs  ? fi  je  n’ai  pas  été  aimé  ^ ho- 
noré , regretté,  Eft-ce  là  ^ Monfieur , eft-^ 
ce  dans  les  Trois-Evlchés  ^ où  j’ai  rempli 
pendant  quatorze  ans  les  fondions  d’In« 
tendant  ? eft-ce  dans  la  Flandre  , où  je  les 
ai  enfuite  exercés , & où  plus  ancienne- 
ment i’avôis  fuccédé  à mon  pere  dans  lé 
Miniftere  public?  eft-ce  dans  le  Confeil 

du  Roi , dont  les  Membres  les  plus  refpec- 
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tables  nf ont  honoré  de  leur  amitié  par- 
ticu?liere^  que  vous  avez  pris  vos  renfei- 
gnemens , & que  vous  m avez  trouvé  un 
mauvais  renom  ? 

Dois-je  plutôt  croire  que , franchiffant 
tout  cet  efpace  qui  forme  cependant  la 
principale  partie  du  cours  de  ma  vie,  vous 
faites  remonter  votre  opinion  jufqu  à l’af- 
faire de  Bretagne , & que  vous  arrêtant 
uniquement  an  fouvenir  vague  de  ce  qui 
seft  dit  alors , vous  puifez  dans  les  propos 
rèlatife  k un  événement  pafle  il  y a 24 
ans  .,  & que  vous  n’avez  jamais  pris  la 
peine  d’approfondir , le  cruel  jugement 
que  vous  portez  aujourd’hui  fur  ma  rér- 
putation  ? 

- Mais  d’abord,  Menfieur,  quelque  idée 
que  vous  ayez  pu  vous  former  de  cette 
affaire , qu’en  vérité  vous  ne  connoiffez 
pas  , trouveriez-vous  équitable  de  juger 
par  elle  feule  de  toute  ma  vie  ? & parce 
que  le  Public  foulevé  par  une  apparence 
d’oppreffion  exercée  contre  des  Magiftrats , 
s’en  eft  pris  ' à moi  de  ce  qui  avoir  été 
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réfolu  dans  le  Confêil  <i'Etat;,  parce  qu’il  a 
rejette  fur  moi  l’odieux  d’une  procédure 
à laquelle  je  n’avois  coopéré  que  forcé- 
ment & contre  mon  g,ré  j enfin,  parce 
qu  un  afte  d’humanité  & de  générofité  de 
fentiment,  tel  qu’aucun  de  mes  cenfeursj 
peut-être  ^ n’auroit  eu  le*  courage  de  s y 
livrer,  comme  je  le  fis  alors,  fiit  indigne- 
ment interprêté  en  fens  contraire  , fans 
qu’il  me  fût  permis  d’en  donner  l’explica- 
tion , que  vous  faurez  bientôt , Monfieur , 
& dont  vous  ferez,  confondu , senfuit-ii 
donc  que  celui  qui,,  toute' fa  vie  , & pen- 
dant 30  ans  d’exercice  continuel  de  fonc- 
tions publiques , s’eft  montré  bon , bien- 
faîfant,  compâtiffant&  vrai,  doive  pour 
une  feule  affaire  ' qui  feroit  demeurée 
obfcure , être  r^uté  méchant barbare  ^ 
opprefîeor  & perfide  ? 

Mais  en  outre , Mbnfieùr , je  tous  certi- 
fie que  l’obfcurité  même  de  cette  affaire  fera 
bientôt  diffipée  , & qu’on  fera  forcé  de  re— 
çonnoître  que  non-feulement  j’y  ai  été  par- 
faitement irréprochable , mais  même  que  je 
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ffîY  fuis  conduit  en  Magiftrat  attaché  à fon 
état , en  même-tems  que  j*y  ai  foutenu  ce 
caraftére  de  bonté  que  je  vous  fomme  par-, 
ticulîerement , Monfieur  , de  me  laifferen 
apanage , parce  qu’il  m’eft  plus  précieux 
que  tout  autre  fujet  d’éloge  , & que  j’ai  la 
confiance  qu’il  m’efl;  généralement  accordé. 
Au  refte , même  à préfent , ,&  en  attendant 
Je  moment , peu  éloigné  j’efptre,  où  je  me 
trouverai  à portée  de  dévoiler  , pièces  en 
mains , aux  yeux  de  la  Nation  , comme  |e 
l’ai  annoncé  , les  circonftances  fecrettes  de 
ce  procès , & où  je  mettrai  au  plus  grand 
jour  la  conduite  que  j’y  ai  tenue  depuis  fon  ^ 
origine  qu’on  ne  fâuroit  m'inipnter , jufqu  à 
fa  çonclufion à laquelle  je  n’ai  eu  aucune 
part  j je  fuis  fondé  à vous  fùutenir  que  l’af-. 
faire  de  Bretagne , dût-.elle  fixer  fçule  votre 
opinion , ne  préfente  rien  qui  autorife  le  ton 
tranchant  avec  lequel  il  vous  a plû  de  pte 
décrier.  Ceft  déjà  afiez  qu’il  foit  confiant; 
que  je  ne  fis  alors  qu’exécuter  les  ordres 
du  Roi , conjointement  avec  quinze  autres 

Metabres  d«  Çonfeil?  qu’ancqnde  çeiot  qni 
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ftutent  la  même  miffion  ne  crut  qu’il  fût 
permis  de  s’ÿ  refufer , & que  la  pureté  de 
ma  conduite,  dirigée  par  des  Miniftres 
qui  avoient  alors  la  faveur  publique  , fut 
en  dernier  réfultat  confirmée  par  un  témoi- 
gnage folemnel  de  la  Maifon  du  Roi , qui 
déclara  en  avoir  parfaite  connoiflance  & 
l’approuver  en  tous  points  ; c eft  affez  , 
dis-jè  , quant  à préfent , pour  qu  il  ne  foit 
ni  permis , ni  jufte  , ni  raifonnable  de  s en 
faire  un  prétexte  pour  me  traiter  d’homme 
mal-famé.  ^ 

Venons  donc  à l’époque  plus  rappro- 
chée & plus  décifive  qui  doit  avoir  prin- 
cipalement attiré  votre  attention,  c’eft-à- 
dire , celle  de  mon  miniftère  j & achevons^ 
fous  ce  rapport , l’examen  de  ce  qui  auroit 
pu  faire  tort  à ma  réjjutation , au  point  de 
la  rendre  elle-même  nuifible  à mes  meil- 
leures vues. 

Vous  voudrez  bien  vous  fouvenir  qu’il 
n’eft  ici  queftion  ni  de  capacité,  ni  de  con- 
noiffance  , ni  de  talens  en  adminiftration  j 
je  les  abandonne  à tout  ce  que  . vous  vou- 
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drez  en  penfer.  On  peut  être  mal-habile  > 
fans  être  mal-honnête  5 Miniftre  inepte , 

fans  être  Citoyen  décrié  : œ dernier  re- 
proche eft  le  feul  qui  me  choque  , & le  feul 
fur  lequel  vous  ayez  à me  répondre. 

Ce  qui  peut  le  mériter , ce  reproche  , 
ce  qui  eft  vraiment  capable  d’entaçher 
rhonneurd’un  Miniftre  des  Finances,  c’eft, 
Monfieur , ou  une  ambition  effrénée  dans 
fes  excès  & perverfe  dans  fes  moyens , ou 
une  foif  d’argent  qui  s’afiouivit  par  des  dé- 
prédations , & facrifie  l’intérêt  public  à 
une  fordide  cupidité , — ou  une  dureté  op- 
preffive  qui  viole  les  droits  dès  Citoyens  Sc 
fait  fervir  le  pouvoir  à fes  pallions , —ou 
une  cruelle  infenlibilité  à la  mifere  pu- 
blique , qui  rend  fléau  des  Peuples  celui 
qui  doit  être  le  plus  occupé  de  leur  foula- 
gement,  —ou  une  coupable  inapplication 
produite  foit  par  une  molle  indolence  ^ foit 
par  un  amour  des  plaifirs  porté  jufqu’à 
l’oubli  des  devoirs , — ou  enfin  la  fauffeté 
dans  les  paroles  , la  fupercherie  dans  les 
' promeffes , Finfidélité  aux  engagemens. 
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Or  premièrement  5 ce  quon  a pu  m’at- 
tribuer d ambition  n’eft  certainement  pas 
d’un  genre  qui  deshonore  & qu’on  ne  puifle 
avouer.  On  ne  m’a  vu  ni  cette  envie  dé— 
rnefurée  de  parvenir  qui , fe  déguifant  fous 
le  mafque  d’un  zèle  défintérefle  , arrive  à 
fon  but  par  des  fouterrains  perfides  , en 
foulant  aux  pieds  les  anciennes  liaifons , 
la  reconnoiffance  & les  bons  procédés  j ni 
cette  audacieufe  paffion  de  dominer  qui 
renverfe-tout  ce  qui  s’oppofe  à fonpaflage, 
fans  être  arrêté  par  la"  crainte  de  mettre  la 
chofe  publique  en  danger  , je  n’ai  defiré 
que  ce  qui  étoit  dans  la  direftion  natu- 
relle de  ma  carrière  , & Je  l’ai  defiré  ouver- 
tement ; mon  ambition  n’a  été  ni  tourmen- 
tante pour  moi  , ni  malfaifante  pour  les 
autres , fon  fuccès  n’a  été  ni  le  fruit  de 
l’intrigue  ^ ni  l’effet  de  la  faveur.  Le  befoin 
a tout  fait , on  a cru  que  Je  pourrois  être 
utile  dans  la  crife  embarraffante  où  étoient 
les  finances  ^ c’eft  par  cette  crife  que  Je. 
fuis  entré  dans  le  Miniftère  ; c’eft  par  zèle; 
que.Je  me  fuis  expofé  à en  fortir  3 & l’on 
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.ne  peut  dire  ni  que  j’aie  lacrifié  aucun  devoir 
pour  parvenir  à cet  honneur  quand  J’y  af- 
pirois,  ni  que  j’aie  héfité  à le  facrifier  lui- 
même  à mon  devoir  quand  il  m’a  paru  l’exi- 
ger. Eft-ce  là  une  ambition  vicieufe  ? 

Secondement.  J’ai  encore  moins  à crain-- 
dre  aucune  efpèce  de  reproches  relatifs  à 
la  foif  des  richeffes^  Jamais  Je  n’eus  la  répu- 
tation d’être  dominé  par  l’amour  de  l’argent, 
& l’état  de  ma  fortune  , qu’il  eft  aifé  de  vé- 
rifier  , prouveroit , s’il  le  falloir , qu’elîe  ne 
s’eft  accrue  pendant  que  J’admimftrois  les 
Finances  qu’en  proportion , tout  au  plus, 

. du  produit  des  droits  de  contrôle  que  J’ai 
reçus  avec  l’agrément  de  Sa  Majefté, 
comme  attaché  à la  place  que  J’occupois. 

la  calomnie  , en  m’accablant  d’outrages 
de  tout  genre  depuis  ma  difgrace,  ne  m’a 
pas  épargné  l’indigne  mot  de  déprédàtian  ^ 
je  me  flatté  qu’il  n’a  pas  fait  la  plus  petite 
împreffion  fur  "" ceux  qui  me  connoiffent, 
& je  fuis  affuré  que  qui  que  ce  foit  n’ofera 
accepter  le  défi  que  j’ai  fait  publiquement 
à toute  la  - France  , de  citer  un  feul  trait 
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oh  mes  mains  n’aient  pas  été  parfaitement 
pures.  D’ailleurs  ^ Monfieur^  des  clameurs 
vagues  dont  l’abiurdité  a ete  démontrée  ^ 
contre  lefquelles  je  nai  ceffe  d invoquer 
l’examen  le  plus  févère , & qui  en  outre  font 
poftérieures  à l’époque  où  fe  rapporte  ce 
que  vous  avez  dit  de  ma  renommée,  ne 
peuvent  vous  fervir  d’exeufe.  Mais  c en  eft 
trop  fur  cet  objet , dont  je  rougis  même  de 
faire  mention» 

^ Troifiémement,  Quant  aux  aftes  d’une 
dureté  oppreffive  , il  eft  notoire  que  rien 
n’eft  n’eft  plus  contraire  à mon  caraêlere» 
Fut-il  jamais  adminiftration  plus  douce  que 
la  mienne  ? M’a-t-on  vu  recourir  à la  force 
dans  les  affaires  ? Ai-je  occafionné  un  feul 
exemple  de  violence  ou  même  de  rigueur 
publique  ? Et,  dans  le  particulier  , eft-il  ur^ 
feul  Citoyen  qui  ait  eu  à fe  plaindre  d’avoir 
été  par  moi  vexé  dans  fes  droits , dépouillé 
de  fa  liberté , perfécuté  d’une  manière  quel- 
conque ? Je  compte  pour  rien  la  miférable 
réclamation  qu’un  folexpofé  d obtenir  quçl- 
qif argent  ayoit  infpiré  l’anrfée  dernière , & 
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fera  peut-être  encore  renouvellera  de  la 
part  d’une  intrigante  , dont  le  Roi  lui-même 
avoit  jugé  à propos  de  réprimer  par  quelques 
femaines  de  détention  , les  impoftures  les 
plus  capables  de  nuire  au  crédit  public  , 
& de  laquelle  j’eus  l’indulgence  de  deman- 
der l’élargifTement  auffitôt  après  quelle  eut . 
fait  l’aveu  de  fes  torts.  Lorfque  deux  ans 
de  difgrace  éclatante,  & les  conféquences 
d’une  inimitié  revêtue  d’un  crédit  prépon- 
dérant n’ont  pu  produire  qu’une  plainte  de 
cette  forte  j elle  peut  tenir  lieu  d’apologie. 

Quatrièmement.  N’être  pas  touché  de  la 
mifere  publique , ne  pas  craindre  d’aggraver  ' 
les  charges  du  Peuple , ne  pas  faire  fon 
poffible  pour  en  diminuer  le  poids , ce  n’efl: 
pas  feulement  un  défaut  de  mérite  dans  un 
Adminiftrateur  des  Finemces , & Je  croirois 
mériter  le  déshonneur  que  je  repoufle  avec 
tant,  d’indignation , fi  j’étois  coupable  d’une 
telle  infenfibilité  ; mais  elle  eft  aufli  loin 
de  ma  conduite  que  de  mon  coeur,  C’eft 
d’abord  un  fait  affez  frappant , & qu’on  ne 
peut  me  contefter , que  pendant  les  trois 
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années  & demie  de  mon  minlftere , non^ 
feulement  je  n’ai  pas  mis  un  feul  impôt,' 
mais  je  n’en  ai  même  augmente  aucun  par 
voie  indirefte , & non  folemnel , comme 
on  l’avoit  tant  de  fois  pratiqué  ; non-feulè- 
ment  je  n’ai  établi  aucuns  droits  nouveaux , 
mais  j’en  ai  même  allégé  ou  fupprimé  plu- 
fieurs  des  plus  onéreux.  Ici  j’entends  les 
détraéleurs  fè  récrier  que  c’étoit  bien  avoir 
mis  de  nouveaux  impôts , que  d’en  avoir 
amené  la  néceffité  } & vous-même , Mon- 
fîeur , vous  m’en  faites  le  reproche  fort 
durement , lorfque  vous  dites  que  cette 
néceffité  fut  le  dénouement  de  tout  ce  que 
j’avois  annoncé  dans  mon  Difcours  aux 
Notables , & , pour  me  fervir  de  votre 
expreffion  , de  mes  annonces  théâtrales. 
Mais  rien  n’eft  plus  injufte  , ni  moins 
fondé  ; car , d’un  côté , quand  il  feroit 
néceffaire  d’établir  de  nouveaux  impôts  , 
pour  fuppléer  au  déficit , on  ne  pourroit 
pas  s’en  prendre  à moi , parce  que  je  ne 
fuis  pas  l’auteur  du  déficit  ; il  ne  s’eft  accru 
fous  mon  miniftere  que  dans  la  jufte  pro- 


portion  des  emprunts  qu’il  a fallu  faifè 
pour  payer  les  dettes  antérieures  : je  le 
foutiens  ; je  l’ai  déjà  prouvé  dans  ma  Re- 
quête au  Roi , par  des  calculs  qui  n’ont  pas 
'été  contredits , & qui  ne  peuvent  l’être  ^ 
j’offre  de  le  conftater  plus  formellement 
encore  devant  l’Affemblée  des  Etats-Géné^ 
tauXi  Jufques-là , Monfieür  ^ vous  devez 
me  croire.  D’un  autre  cote  ^ il  n efl  pas 
vrai  que  la  néceflité  d’impofer  fut  le  dé- 
nouement des  annonces  que  j’avois  faites 
au  nom  & par  ordre  du  Roi , auxquelles , 
quoique  je  n’en  aie  pas  fait  d autres , je 
veux  croire  <^üe  vous  n 8vez  pus  eu  inten- 
tion d’appliquer  la  qualification  de  théâ- 
trales. J’ai  toujours  maintenu  & je  maintiens 
encore  qu’il  ne  faut  pas  de  furcroit  d impôt 
pour  couvrir  le  déficit*  Je  n appelle  pas 
fiircroît  d’impôt  rifeolition  des  exemptions 
abufives  ^ & une  plus  jufte  répartition  de^ 
deux  Vingtièmes  déjà  exîftans,  fupprefTion 
faite  du  troifieme.  On  ne  peut  pas  nou  plus 
confidérer  comme  augmentation  d’impôt 
la  perception  du  droit  de  Timbre , telle 
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qae  je  comptois  la  propofer , puifqae  Té- 
tendue  quelle  auroit  eue  , fuivant  mon 
plan , n’excédoit  pas , n’égaloit  pas  même 
celle  qui  avoit  été  fixée  par  TEdit  non 
révoqué  de  fon  premier  établilTement , & 
que  d’ailleurs  l’augmentation  de  produit 
qui  devoir  en  réfiilter , évaluée  à environ 
vingt  millions  , étoit  compenfée  par  les 
diminutions  que  je  propofois  en  même 
tems  fur  la  Taille , fur  le  Vingtième  d’in- 
duftrie  , fur  la  Capitation  du  bas  Peuple  } 
enforte  que , quand  on  regarderoit  comme 
impôt  l’amélioration  des  produits  d’un  droit 
qui  ne  porte  que  fur  les  gens  aifés , ce  ne 
feroit  encore  que  la  converfion  & le  rem- 
placement d’un  impôt  plus  onéreux.  Il 
efi;  donc  également  certain  que  je  n’ai  ni 
augmenté  les  impofitions,  ni  occafionné 
la  néceffité  de  les  augmenter.  J’ai  droit, 
Monfieur,  de  vous  en' demander  l’aveu, 
puifque  vous  avez  fait  entendre  le  con- 
traire. Je  reviens  à ma  conduite  envers  le 
Peuple  ; & quoiqu'on  adminiftration  Tab- 
ifcnce  du  mai  foit  déjà  uir  bien,  je  n’entends 
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pas  borner  l’examen  auquel  je 'me  fonmets 
aux  rapports,  purement  négatifs.  Je  veux 
de  plus  vous  convaincre , Monlîeur.,  que 
j’ai  recherché  avec  foin  & faifi  avec  zele 
les  occalions  de  faire  le  bien , fans  avoir 
fait  parade  de  fenfibilité , fans  avoir  eu 
continuellement  à.  la  bouche  les  grands 
mots  de  bienfaifance , de  follicitude  & 
d’amour  du  Peuple  j j’ai  tâché  d’en  remplir 
tous  les  devoirs  ; & lorfque  je  reporte 
aujourd’hui  mes  regards  fur  le  pafle  , il 
me  femble  pouvoir  dire , avec  l’Apôtre 
des  Gentils  : fi  quelqu’un  fe  glorifie  en 
bonnes  oeuvres  , j’ofe  auffi  me  glorifier 
moi-même.  Ne  m’a-t-on  pas  trouvé  accef- 
fible  aux  plaintes,  compatiflant  aux  peines, 
fecourable  à l’infortune  ? Ne  m’a-t-on  pas 
vu  vifitant  les  hôpitaux , les  prifons , les 
halles , avec  les  perfonnes  prépofées  à leur 
infpeélion  ? Eft-il  un  établiffement  utije  qui 
ait  appellé  vainement  mes  foins  ? Eft-il  une 
..flbciation  d’humanité  dont  j’aie  refufé  de 
féconder  les  efforts  ? Eft-il  un  Intendant 
de  Province  qui  m’ait  inftruit  des  calamites 
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ée  fon  département , fans  obtenir  des  fe- 
cours  ? N’ai-je  pas  rendu  ces  fecours  plus 
abondans  que  d’ordinaire  ? N’ai-je  pas  été 
attentif  aux  befoins  du  Peuple  , occupé 
de  fa  fubfiftanee , emprelfé  à lui  procurer 
des  adoucilfemens  aux  maux  caufés  par 
l’intempérie  des  faifons , appliqué  à cher- 
cher, avec  les  premiers  Magiftrats  & avec 
tous  les  hommes  inftruits , les  moyens  d’en 
réparer , d’en  prévenir  les  trilles  effets  ? ' 
Informez-vous,  de  grâce,  Moniteur,  li 
les  rigueurs  inouies  du  long  hiver  de 
1784  , li  l’affreufe  fécherelfe  de  l’année 
fuivante,  n’ont  pas  excité,  de  ma  part^ 
les  foins  les  plus  aélifs  & les  mefures 
les  plus  utiles.  Je  n’ai  fait,  fans  doute , que 
remplir  les  intentions  d’un  Monarque  fen- 
fible  & Pere  de  fes  Sujets  ; je  n’ai  fait  que 
mon  devoir , & j’aurois  été  coupable  d’y 
manquer  ; mais  l’ayant  rempli  avec  un  zélé 
alîidu,  dois-je  être  traité  comme  un  Minillre 
peu  foigneux  du  foulagement  des  Peuples  , 
moi  qui  n’ai  pas  eu  d’autre  but  dans  tout  ce 
que  j’ai  fait , dans  tout  ce  que  j’ai  propofé 
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de  faire  ? Ceft  pour  foulager  le, Peuple  , 
que  j’ai  engagé  le  Roi  à réduire  les  droits 
fur  le  charbon  de  terre , à délivrer  la  fabri- 
cation de  la  tourbe  de  toute  gêne , à di- 
minuer le  prix  du  bois  que  confomment  les 
Habitans  de  Paris  les  oioins  aifés  ; c’eft  pour 
foulager  le  Peuple , qu’en  1784  j’ai  porté 
5a  Majefté  à faire  diftribuer,  à la  claffe  la 
plus  fouffrante  de  fes  Sujets,  trois  mUlions 
de  fecours  extraordinaires , procurés  par 
des  retenues  fur  les  plus  fortes  penfions  ; 
c’eil  pour  foulager  le  Peuple  , que  j’ai  en- 
voyé', en  1785  , des  inftruQiions  fur  la 
maniéré  de  fuppleer  a la  difette  des  fou— 
rao-es , & de  conferver  les  beftiaux  à l’a- 
griculture 5 c’eft  pour  foulager  le  Peuple  , 
‘que  j’ai  obtenu  la  fuppreffion  de  plufieurs, 
droits  qui  lui  etoient  onéreux  , que  j ai 
favorifé  la  vente  des  fels  & des  eaux-de- 
vie  dans  certaines  Provinces,  facilité  dans 
d’autres  celle  des  fromages  , & donné 
par-tout  plus  de  liberté  au  tranfport  des 
denrées  j c’éft  pour  foulager  le  Peuple  , 
que  , par  l’acquittement  exaêl  de  tout 
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Farrleré  dû  aux  Fourniffeurs  dans  les  dif- 
férens  départemens , par  le  rapprochement 
du  paiement  des  rentes  de  FHôtel-de-Ville, 
par  tous  les  autres  moyens  qui  ont  rendu 
le  cours  de  l’argent  plus  abondant , & par 
tous  ceux  employés  en  même  tems  à Fen- 
couragement  de  l’induflrie  dans  toutes  fes 
branches , j’ai  procuré  plus  de  travail  aux  ’ 
Ouvriers , plus  de  débit  aux  Marchands , 
plus  d’étendue  à toutes,  les  communications  j 
c’eft  pour  foulager  le  Peuple , que  j’ai  pro- 
pofé  à Sa  Majefté  de  fupprimer  entièrement 
la  Corvée , d’établir  dans  tout  le  Royaume 
des 'Affemblées  Provinciales  , 'd’affranchir 
de  tous  droits  de  traite  la  circulation  inté- 
rieure 5 d’accorder  provifoirement  fur  la 
Taille  une  remife  annuelle  de  dix  millions, 
de  décharger  les  Campagnes  des  Capita- 
tions au-deffous  de  3 . livres  5 de  fupprimer 
tout  Vingtième  d’induftrie  , d’avifer  aux 
moyens  d’adoucir  la  Gabelle  , ,de  rendre  . 
la  répartition  * de  tous  impôts  exaélement 
proportionnelle , & de  confulter  fur  tous 
ces  plans  une  Affemblée  de  Notables^  qui 
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eft  devenue  le  germe  '&  l’occafion  de 
l’Affemblée  des  Etats  - Généraux , confé- 
quemment  la  fource  primitive  de  tout  le 
bien  qui  doit  en  réfulter , s’ils  parviennent 
à extirper  les  germes  de  difcorde  qu’oii  a 
jettés  dans  leur  fein  : enfin , c’eft  unique- 
ment pour  foulager  le  Peuple , que  j’ai 
entrepris  ce  qu’aucun  Miniftre  avant  moi 
n’avoit  ofé , que  j’ai  attaqué  fans  ménage- 
ment les  privilèges  les  plus  redoutables, 
que  j’ai  heurté  les  intérêts  les  plus  puiflans , 
que  je  me  fuis  volontairement  expofé  à la 
confédération  de  mécontentemens  & d’in- 
trigues dont  je  fuis  la  viftime.  Si  tout  cela 
n’eft  pas  vrai , qu’il  s’élève  donc  quelqu’un 
qui  nie  ce  qui  ell  configné  dans  des  aftes 
publics  , qui  contredife  ce  qui  s’eft  paffé 
en  face  de  toute  la  France.  Mais  il  eft 
impoffible  d’en  difconvenir , qui  plus  que 
mbi  a mérité  de  fa  Patrie  Qui  plus  que 
moi  devroit  être  populaire  ? Qui  plus  que 
moi  a droit  de  fe  plaindre , je  ne  dis  pas 
d’un  fort  rigoureux,  il  eft  prefque  toujours 
le  partage  de  quiconque  rifque  tout  pem 
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faire  le  bien,  mais  de  Finfatigable  achar- 
nement à me  calomnier,  mais  de  la  barbare 
crédulité  qu’on  a eue  pour  les  clameurs  les 
plus  abfurdes  , mais  de  vous , Monfieur  , 
qui  ne  rougiffez  pas  d’en  être  encore 
l’écho  ? 

Cinquièmement.  Après  tout  ce  que  je 
viens  de  retracer  & ce  qu’on  a vu  de  moi 
pendant  mon  Miniftere , ai-je  donc  befoin 
de  me  juftifier  d’inapplication  ? Je  repafle 
dans  le  calme  de  ma  difgrace  tout  ce  que 
j’ai  compofé  dans  le  tourbillon  de  mes 
occupations , & j’éprouve  alors  le  même 
fentiment  qu’un  Militaire , congédié  du 
fervice  après  avoir  bien  combattu , éprou- 
veroit  en  lifant  te  récit  des  campagnes  aux- 
quelles il  auroit  affilié’.  Je  revois  ce  que 
j’ai  écrit  ffir  la  caiffe  d’Efcompte  au  mo- 
ment que  je  l’ai  relevée  de  fa  ruine  5 fur 
l’amortiffement  fücceffif  de  la  dette 'eonüi- 
tuée , lorfque  j’ai  formé  l’important  établif- 
‘ fement  qui  devoir  l’opérer  fur  les  différens 
ntérêts  du  Commerce , à mefure  que  j’ài 
eu  à m’occuper  j foit  des  traités  concluSr 
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au  dehors,  foit  de  Fencouragement  de  fes 
différentes  ^branches  dans  Fintérieur , foit 
du  rétabliffemenf  de  la  Compagnie  des 
Indes  ÿ fur  la  Marine  « quand  j’ai  été  dans 
le  cas  d’en  apprécier  les  befoins  ; fur  les 
Monnoies , quand  j’ai  dû  pénétrer  cette 
matière  abftraite  pour  m’affurer  de  la  né- 
ceffité  de  reéHfier  la  proportion^ entre  For 
& l’argent  ; fur  l’agiotage,  pour  en  percer 
les  my  itérés  & en  réprimer  les  abus  j fur  la 
iituation  des  Finances  , aux  différentes 
époques  qui  font  connoître  les  progrès  du 
déficit  y enfin  fur  prefque  toutes  les  matières 
d’adminiftration  dont  je  doute  qu’aucune" 
ait  échappé  à mon  travail.  Je  retrouve 
une  multitude  d’extraits  & de  rapports  que 
j’ai  faits  pour  le  Roi  & pour  le  Confeil , 
les  projets  de  loix,  importantes  que  j’ai 
rédigées,  les  minutes  de  leur  préambule  que 
jefaifois  toujours  moi-même,  les  avis  motivés 
que  j’ai  donnés  iur  plufieiirs  grandes  quef- 
^ tions  politiques  ; & lorfque  je  réunis  cette 
colleéHon  d’autographes  à Fimmenfe  tra- 
vail relatif  aux  objets  traités  dans  FÂffem- 
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blée  des  Notables,  travail  dont  les  réfumés 
feuls  partagés  en  vingt- quatre  Mémoires , 
la  plûpart  imprimés , forment  un  gros  in- 

quarto  5 j’ai  peine  à concevoir  moi-meme 
qu’un  feul  homme  , furcliargé  d’ailleurs  de 
détails  journaliers  , & obligé  de  perdre 
beaucoup  de  temps  en  voyages  , au- 
diences & importunités,  airpu  dans  1 efpace 
de  trois  ou  quatre  ans  , compofer  un  fi 
grand  nombre  d’Ouvrages  fur  tant  de  ma- 
tières différentes.  Je  me  perfuade  qu  au  feul 
apperçu  de  leur  volume  vous  en  feriez 
étonné  & que  vous  avoueriez,  que  per- 
fonne  dans  le  monde  n a moins  mérité  le 
reproche  d’inertie  & d’inapplication. 

Mais  fi  ce  reproche  eft  à mon  égard 
Fantipode  de  la  vérité  , que  devient  celui 
de  diflipationSé  d’amour  exceffif  du  plaifir? 
Une  vie  diffipée  peut-elle  donc  s’allier  avec, 
les  produftions  d’une  vie  laborieufe  ! Eh 
qu’importe  qu’on  ait  ou  non  le  goût  aes 
plaifirs , s’il  ne  fait  négliger  aucun  devoir  > 
s’il  n’empêche  pas  de  fe  livrer  afiîduement 
aux  occupations  les  plus  pénibles  ! N eft-il 
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pas  alors  un  furcroit  de  mérite  plutôt  qu  un 
fûjet  de  blâme  ? Ceux  , qui  c'énfurent  les 
inftans  de  delaffement  qu’ils  m'ont  vu 
prendre,  ne  favent  pas  combien  de  fois  je 
me  fuis  refufé  ceux  qui  m etoient  le  plus 
necelTàires  ; ils  ne  lavent  pas  combien 
d’heures  par  jour  & 'même  par  nuit  j’em- 
ployois  au  travail.  Ils  ferôient  trop  punis 
de  leur  injulHce , s'ils  étoient  condamnés 
à mener  long-temps  une  pareille  vie.  Mais 
voilà  ce  qui  arrive  : qu’un  Minidre  férieux 
par  caraélere  ou  par  politique  faffe  peu  en 
fé  renfermant  beaucoup  ; que  dans  fon  ca- 
binet, il  foit  oifif  la  moitié  du  temps  & 
çonfüme  l’autre  en  travail  ftérile;  mais 
qu’il  ait  toujours  l’air  d’être  excédé  de 
fatigue  & abforbé  dans  de  profondes  médi- 
tations , il  acquérera  bientôt  la  réputation 
d’un  perfonnage  grave  & ftudieux  j on  l’ad- 
mirera , on  le  plaindra,  on  Texaltera  j qu’un 
autre  avec  plus  d’aôHvité  & de  gaieté  s’oc- 
cupe vivement , mais  fâns  peine  ; dévore 
les  difficultés  fâns  paroître  en  féntir  le  poids  j 
faffe  beaucoup  de  befogne  & peu  d’éta- 
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lage  J rempliffe  enfin  toutes  fes  fondions 
avec  exaéHtude , mais  fans  perdre  l’amour 
du  plaifir  5 & qui  pis  eft  fans  le  diflimuler , 
il  paffera  pour  un  homme  frivole , léger  & 
diffipé.  Qu’eft-ce  que  cela  prouve  ? que 
les  dehors  font  plus  que  les  réalités,  & 
qu’il  eft  peut-être  néceffaire  d’être  hypo- 
crite dans  les  grandes  places.  En  ce  cas  , 
Monfieur,  j’y  convenois  moins  que  per- 
fonne.  Mais  cela  eft  égal  aujourd’hui , & 
encore  une  fois  vous  n’en  pouvez^ pas 
conclure  que  j’aie  manqué  à aucun  de  mes 
devoirs  9 ni  même  que  j’aie  eu  la  renommée 
d’y  manquer.  Car  quoique  vous  en  puiffiez 
penfer , & malgré  l’engouement  que  l’on 
femble  avoir  pris  pouf  ceux  qui  fe  parent 
de  moeurs  aufteres , on  n’en  eft  pas  encore 
au  point  de  pouvoir  perfuader  qu’il  foît 
néceffaire  d’être  Quaker  pour  être  bon 
Miniftrej  qu’aimer  le  plaifir,  ce  foit  dé^ 
mériter  l’eftime  publique  ; que  les  grandes 
places  ne  permettent  aucun  penchant  pour 
les  objets  les  plus  aimables,  & que  les 
îigoriftes , qui  fe  piquent  d en  faire  la  fo«^ 
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ciété  jufqu’à  ne  pas  les  admettre  à leur 
table  y Ibient  les  leuls  qui  puiffent  avoir 
droit  à une  bonne  renommée.  Que  d’au- 
torités , que  d’exemples  je  pourrois  allé- 
guer ! Je  commencerois  par  Solon  lui- 
même  qui , au  dire  de  Plutarque  , ne  fe 
rnontroit.  ni  dans  fes  maximes  ^ ni  dans  fes 
mœurs  5 ennemi  de  la  volupté  , je  citerois 
les  plus  grands  hommes  dans  tous  les  Etats  5 
& fans  remonter  aux  Héros  de  l’antiquité , 
je  nommerois  celui  qui  fut  le  modèle  des 
bons  Rois  & l’idole  des  François.  Je  poiu- 
rois  auffi'obferver  avec  le  fage  8c  charmant 
auteur  d’Anarchafis , que  les  carafteres  a 
pallions  vives  & franches  qui  avertirent  de 
Leurs  projets , font  moins  a craindre  que 
ceux  qui,  plus  raffis,  plus  maîtres  d’eux- 
mêmes  , cachent  fouvent  des  cruautés  réflé- 
chies , des  haines  froides , & récelent 
prefque  toujours,  autant  "d’aigreur  qu’ils 
montrent  de  circonfpeftion.  Je  pourrois 
conclure  avec  lui  que  le  fiécle  véritablement 
barbare  n efl  pas  celui  ou  il  y a le  plus  d 
pétuoflté  dans  les  deflrs  ^ que  c efl  plutôt  celui 
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où  l'on  trouve  le  plus  de  faujjeté  dans  les  fen^ 
timens.  Mais  je  m’arrête , Monfiecir,  & je 
ne  chercherai  point  à égayer  cet  article  par 
les  traits  piquants  qu’il  femble  amener  ; je 
les  fupprime , étant  fort  éloigne  de  plai- 
fanter  en  aucune  forte,  quand  je  réponds 
fur  ce  qui  intéreffe  l’honneur  la  réputa- 
tion ; pàffons  au  dernier  objet  d’examen. 

Sixièmement , enfin , je  demande  fi  c eft 
, par  la  fauffeté , par  la  tromperie,  par  l’in- 
fidélité aux  engagemens  que  j’ai  mérité 
d etre  dépeint  comme  un  Citoyen  décré- 
dité.  M’attacher  beaucoup  à cette  partie 
de  mon  apologie , ce  feroit  paroître  cher- 
cher des  éloges,  plutôt  que  de  me  défendre  ; 
tant  il  eft  notoire , & vous  en  convenez 
vous-même , Monfieur , que  mon  miniflerc 
fut  remarquable  par  l[exaclitude  de  tous  les 
paiemens  J & que  jamais  les  engagemens  ne 
furent  acquittés  avec  plus  de  fidélité  Des 
dérogations  fréquentes  aux  conditions  des 
emprunts , des  retenues  mal  juftifiées  par 
le  befoin  , des  réduftions  tortionnaires  , 
des  fufpenfions  également  injuftes , & une 
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variation  continuelle  dans  toutes  les  réfo- 
lutions , avoient  tellement  effarouché  la 
confiance  & abîmé  le  crédit  au  moment 
quon  en  avoit  le  plus  de  'befoin  , qua 
peine  lattrait  des  intérêts  les  plus  immo- 
dérés pouvoît-il  faire  trouver  l’argent  nécef- 
faire.  C’étoit  une  honte  pour  le  Gouver— 
nement  François  , que , dans  aucune  Na- 
tion , on  n’eût  foi  entière  à fes  affurances 
les  plus  formelles  ; la  probité  même  fem- 
bloit  perdre  fon  langage  , quand  elle  pre- 
noit  celui  d’un  Miniftre  des  Finances.  J’ai 
annoncé  , dès  mon  début , qu’on  ne  me 
verroit  jamais  manquer  à une  feule  de  mes 
paroles  , & que  je  qiiitterois  plutôt  ma 
place  que  de  propofer  au  Roi  d’être  infi- 
dèle à celles  qui  auroient  été  données  fo- 
lemnellement  en  fon  nom.  J’ai  tenu  ma 
promeffe.  j j’ai  acquitté  tout  ce  que  j’ai 
trouvé  dû  5 j’ai  même  réparé  des  retards 
qui  n’étoient  pas  de  mon  fait  ; & j’ai  effacé 
la  tache  d’une  ancienne  fufpenfîon.  Par 
cette  conduite , conftamment  foutenue,  j’ai 
ramené  la  confiance  ^ j’ai  fait  renaître  ^ 
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tomme  vous  le  dites,  la  fécurité  publique,' 
& Ton  a vu  tous  les  effets  publics  fe  relever, 
toute  circulation  fe  ranimer  , toutes  les 
bourfes  s’ouvrir  : les  emprunts  font  devenus 
plus  faciles  & plus  prompts  ; la  propor- 
tion des  intérêts  s’eff  modérée  j èc , peu 
avant  ma  retraite  , j’étois  parvenu , j’ofe  le 
dire , par  mon  crédit  perfonnel , par  l’ex- 
trêifie  confiance  que  les  Financiers  avoient 
en  moi , à emprunter  pour  l’Etat  à un 
taux  bien  plus  favorable  qu’on  ne  l’avoit 
fait  depuis  long-temps  ; puifqu’en  Février 
1787 , j’ai  levé  70  millions  à cinq  pour 
cent , fans  primes , fans  loterie  , fans  ton- 
tine , fans  ftipulation  de  rembourfement , 
& même  fans  Loi  enregiftrée.  Voilà , 
Monfieur  , celui  qui , fuivant  vous , étoir 
alors  un  Citoyen  décrédité  , & décréditant 
tout  ce  qui  fortoit  de  fa  bouche. 

Il  fembleroit , fuivant  quelques-uns  des 
modernes  Dofteurs  en  adminiftration,  que 
cette  inviolable  fidélité  aux  engagemens 
neft  ni  un  grand  mérite , ni  un  devoir 
lacré , ni  une  maxime  praticable  dans  les 
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circonftances  préfentes.  Non  - feulement 
ils  trouvent  tout  fimpie  que  , dans  la  plus 
augufte  des  Affemblées , après  avoir  pofé 
tous  les  principes  de  juilice , d’honneur  & 
de  faine  politique  , qui  ne  permettent  pas 
de  croire  poffible  qu’à  l’époque  fi  folemndle 
où  la  Nation  efi  appellée  par  fon  Souverain 
à ^environner  , à s’afiocier  à fies  volontés  , 
il  veuille  brifer  aucun  des  liens  qu’il  a con- 
tracté avec  Ceux  qui  fe  font  fiés  à fa  parole 
confacrée  du  fceau  légal.  . & qu’aucun 
manquement  de  foi  vienne  fouiller  les  pré- 
mices de  la  refiaùration  de  la  France  ; on  ait 
enfuite  annoncé  que  le  Sémellre  dû  aux 
Poffeffeurs  des  rentes  à vie  ne  fera  payé 
qu  après  leur  mort  ; mais  ils  paroiffent  même 
blâmer  l’Adminiftration  de  ne  pas  rendre 
cette  violation  de  foi  plus  étendue , en  y 
joignant  la  réduâiion  des  intérêts  de  la  dette 
puWique , fous  prétexte  qu’étant  excelTifs 
& payés  en  grande  partie  à l’Etranger , ces 
intérêts  ruinent  l’Etat  & font  fortir  le  nu- 
méraire du  Royaume.  Permettez , Monfieur, 
que  j’abandonne  un  moment  l’objet  de  ma 
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lettre , pour  exprimer  la  peine  que  me  font 
de  tels  blafphêmes.  O ma  Patrie,  gardez- 
vous  d’adopter  jamais,  en  aucun  fcns , ni 
fous  aucun  prétexte,  cette  infâme  & per- 
nicieufe  doftrine  ! Le  droit  le  plus  firia: 
vous  le  défend  -,  l’honneur  que  vous  ché- 
rifîez  tant  s’y  oppofe  ; votre  intérê:  même 
vous  le  diffuade.  Voudriez-vous  faire  pa- 
foître  que  le  fceptre  du  pouvoir  autorife 
dans  le  Souverain  ce  que  le  glaive  de  la 
juffice  punir  oit  dans  un  Particulier  ? Pour- 
riez-vous croire  qu’un  grand  Empire  s’afFer- 
miffe  en  fé  déshonorant?  Et  vous  laifferiez- 
vous  perfuader  qu’en  aucun  cas , & fur-tout 
au  milieu  de  l’embarras  où  font  les  Finances , 
ce  qui  perdroit  à jamais  le  crédit , puilfe 
être  une  reffource  falutaire  ?>Un  des  fept 
Sages  a dit  : Rien  Æ utile  qui  ne  fait  honnête  ; 
& tout  l’Univers  a applaudi.  Que  des  fo- 
phifmes  miférables  ne  vous  faffeht  pas  perdre 
de  vue  cette  antique  vérité.  Il  n’y  a plus  de 
bornes  qui  retiennent , quand  on  fe  permet 
de  raifoniier  fur  fes  obligations  : mais , d’ail- 
leurs , quel  raifonnement  plus  pitoyable  que 
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Celui  qui  tend  à prouver  qu’il  faut  encore 
manquer  de  foi  aux  Créanciers  de  l’Etat , 
parce  que  l’intérêt  des  emprunts  eft  trop 
fort , tandis  qu’il  eft  évident  que  cet  intérêt 
n’eft  devenu  trop  fort , que  parce  qu’on  a 
fouvent  manqué  de  foi  î 

Il  eft  temps  , Monfieur , de  conclure  fur 
ce  qui  me  regarde  perfonnellement.  En 
difcutant , fous  tous  les  rapports  imagi- 
nables, & mon  caraéleré , & ma  conduite* 
& le  degré  de  crédit  dont  j’ai  joui , je  crois 
vous  avoir  amené  à reconnoître  qu’injuf- 
tement , & fans  aucune  apparence  de  vé- 
rité , vous  avez  voulu  perfuader  que  ma 
renommée  avoit  fait  tort  à mes  plans.  U 
n’y  avoit  aucune  raifon  pour  qu’elle  fût 
mauvaife  ; je  vous  l’ai  fait  voir  ; elle  étoit 
'i  bonne  en  effet  j & fi  je  vous  montrois  les 
milliers  de  témoignages  d’eftîme  que  j’ai 
reçus,  tant  de  la  France  que  de  l’Etranger, 
les  lettres  qui  m’ont  été  adreffées  par  les 
perfonnages  les  plus  refpeftables  & les  plus 
fiipérieurs  à la  flatterie , je  puis  même  dire 
celles  dont  plufieurs  Têtes  couronnées  ont 

daigné 
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daigné  m’honoter,  vous  conviendriez  peut- 
être  que  5 fans  m’être  donné  le  foin  de  me 
faire  prôner  par  les  Gazettes  ^ & dans  des 
Ecrits  foudoyés,  j’étois , quand  j’ai  reçu 
le  coup  de  la  difgrace  & depuis  un  des 
'Minillres  les  plus  confidérés  qu’il  y ait  eu. 

En  étoisqe  devenu  arrogant?  & feroit-ce 
pour  cela  que  , voulant  faire  prendre  le 
change  fur  la  vraie  caufe  du  mauvais  ac- 
cueil qu’on  a fait  à des  idées  , dont  la 
plupart  étoient ^ dites- vous , dans  le  vœu 
public  5 vous  alliez  ,en  moi  ^ au  défaut  de 
bonne  renommée  , le  defaut  de  modeftie  ? 
Je  ne  fçai  ce  que  vous  entendez  par  ce 
manque  de  modeftie  qui  auroit  nui  à ce 
que  j’ai  propofé  par  ordre  de  Sa  Majefté. 
Je  vois  de  grands  exemples  qu’au  fiecle 
où  nous  fommes , on  peut  en  manquer 
impunément,  & que  le  ton  de  la  plus  haute 
fufHfance  n’a  pas  toujours  fait  tort  aux  opé- 
rations de  ceux  qui  l’ont  pris  : mais , juf- 
qu’ici,  je  n’avois  pas  entendu  dire  que  ce 
ton  eût  paru  être  le  mien  pendant  mon 
miniftere.  Il  me  femble , au  contraire,  que 
la  maniéré  fimple  & unie  , qui  appartient 
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à mon  caraftere,  a été  affez  généralemênt 
remarquée.  Où  donc  , Moniteur , m avez- 
vous  trouvé  trop  peu  de  modêftie  Eft-ce 
dans  les  Mémoires  que  j’ai  remis  aux  No- 
tables ? Mais  on  peut  voir  que  je  m’y  fuis 
entièrement  oublié  j & qu’en  tout , jufqu’à 
l’époque  de  ma  difgrace,  il  n’y  avoit  pas 
eu  le  moindre  égoifme  dans  mes  Ecrits. 
Il  faut  bien  qu’il  y en  ait  aujourd’hui  ; & 
je  conviens  qu’il  y en  a beaucoup  dans 
cette  Lettre  : n’en  fuis-je  pas  excufable  ? 
Si  ne  fuis-je  pas  forcé  de  mettre  la  modeftie 
à l’écart , lorfqu’en  but  aux  traits  les  plus 
envenimés  , je  n’ai  que  ma  plume  pour 
apologifle  , & moi-même  pour  vengeur  ? 
Mais  il  s’agit  du  paffé.  Si  mes  Ecrits  n’a- 
voient  alors  aucune  empreinte  d’arrogance , 
eft-ce  donc  dans  les  conférences  verbales 
que  j’en  ai  fait  paroître  ? Mais  il  n’y  en 
eut  qu’une  où  j’affiftai  pendant  l’Aftemblée 
des  Notables  , celle  qui  fut  tenue  chez 
Monsieur,  Elle  fut  longue  & affez  harce- 
laiite  à mon  égard  j cependant  je  reçus , 
en  fortant,  des  complimens  fur  la  ipefure 
& la  retenue  que  j’avois  fçu  y conferver. 
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On  peut  d’ailleurs  s’en  convaincre  par  le 
procès-verbal  de  cette  conférence  qui  eft 
entre  les  mains  des  Secrétaires  de  l’Affem- 
blée,  & qu’on  auroit  dû  imprimer  avec 
les  autres  pièces.  Le  défaut  de  modeftie 
ne  peut,  donc  être  une  raifon  du  peu  de 
fuccès  de  mes  plans. 

Vous  en  avez  ajouté  encore  une  autre  , 
qui  n’eft  pas  plus  réelle  : leur  défaut  de 
maturité.  Ces  plans  étoient  le  réfultat 
d’une  étude  de  plufieurs  années  ; ils  avoient 
germé  long  - temps  avant  d’éclorre  ; ils 
avoient  été  difcutés , pendant  lix  mois  , 
avec  les  deux  Miniftres  les  plus  expéri- 
mentés du  Confeil  du  Roi  ; ils  avoient 
été  rapportés  à Sa  Majefté  à plufieurs 
reprifes  , & dans  le  plus  grand  détail  ; 
Elle  y avoit  donné  toute  l’attention  que 
leur  importance  demandoit.  Qu’eut  - il 
donc  fallu  , à votre  gré , pour  les  mûrir 
davantage  ? 

Je  fais  que  parce  qu’on  a dit  que  le 
travail  de  quelques  rédaftions  forties  de 
ma  plume  , pendant  le  cours  meme  de 
l’Affemblée  , avoit  été  fort  preffé , on  en  a 
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inféré  , & fait  fonner  bien  haut , que  j 
vois  précipité  toute  la  befogne.  Mais  on 
ignoroit , peut-être  , ou  Ton  a voulu  pa» 
roiîre  ignorer  que,  fur  chacun  des  ob- 
jets propofés  aux  Notables  , un  projet  de 
loi  dont  le  préambule  expliquoit  les  mo- 
tifs , avoir  été  rédigé  d’avance  avec  la 
plus  grande  correéHon  j & que  fur  l’ob- 
fervation  , qui  ne  fut  faite  qu'au  dernier 
moment , que  préfenter  ces  projets  de  Loix 
aux  Notables  , ce  feroit  gêner  leurs  déli- 
bérations , & paroître  les  faire  porter  fur 
des  idées  déjà  arrêtées  j il  fut , en  confé- 
quence  jugé  préférable  de  ne  remettre  à 
l’Affemblée  que  des  Mémoires  contenant 
feulement  les  bafes  de  chaque  projet , & 
le  développement  des  raifons  à balancer  ; 
ce  qui  m’obligea  de  faire , très-rapidement , 
ces  Mémoires  dont  l’impreffion  pouvoir  à 
peine  fuivre  le  progrès  du  travail  des  Bu- 
reaux des  Notables  , auxquels  ils  étoient 
diftribués.  Delà  des  petits  retards  qui  ont 
occafionné  de  grands  murmures. 

Mais  ü c’ell  là  , Monfieur,  ce  qui  vous 
a fait  penfer  que  mon  plan  majiquoit  cl#, 
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maturité  , vous  voyez  que  prenant  pour 
vice  du  fond  , ce  qui  ne  tenoit  qu  à la 
forme  , vous  auriez  tiré  une  conféquence 
trèsnnjufte.  Je  pourrois  ajouter,  duffai-je 
encore  vous  paroître  peu  modefte  , que 
ces  Mémoires  qui  ont  été  imprimes  au 
nombre  de  dix-fept  , & auxquels  j etois 
prêt  de  joindre  ceux  de  la  derniere  di- 
vifion  quand  je  reçus  l’ordre  de  ma  retraite  , 
ne  fe  reffentent  pas  trop  de  la  célérité  avec 
laquelle  ils  ont  été  formés  j qu’ils  ne  font 
pas  fans  méthode  , fans  précifion  , fans 
clarté  , & que  le  ftyle  même  n’en  eft  pas 
négligé. 

Mais  je  crois , Monfieur,  que  je  m’ap- 
plique beaucoup  trop  à vous  prouver  que 
fi  mon  plan  a effuyé  de  grandes  contra- 

diêHôns  , & s’il  a caufé  la  chûte  de  fon 
Auteur  , ce  n’eft  ni  à défaut  de  bonne 
renommée  , ni  à défaut  de  modeftie  , ni 
à défaut  de  maturité  , qu’on  doit  l’attri- 
buer. Vous  favez  mieux  fans  doute.  Vous 
ne  pouvez  ignorer  que  dès  l’inilant  que 
j’eus  mis, la  faux  dans  les  privilèges , ce 
fut  comme  fi  j’avois  touché  à l’arche  du 
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Seigneur  ; que  ma  perte  fut  jurée  , & qu’il 
fut  dès-lors  réfolu  que  rien  de  ce  que  je 
propoferois  ne  feroit  trouvé  bon  , que  fi 
Ton  ne  pouvoir  pas  défapprouver  le  fonds , 
on  critiqueroit  le  mode  , qu’on  s’en  pren- 
droit  même  aux  mots  , & qu’on  tâcher  oit 
enfin  de  détruire  la  perfonne  par  la  ruine 
de  l’ouvrage  , & l’ouvrage  par  la  ruine 
de  la  perfonne.  On  n’a  réufli  qu’en 
partie.  Le  Miniftre  a péri  : mais  le  plan 
a furnagé  , & quoi  qu’en  le  défigu- 
rant , ont  ait  retardé  fon  exécution  , tout 
annonce  qu’il  entrera  pour  beaucoup  dans 
les  réfolutions  des  Etats  - Généraux  j tout 
fait  préfumer  que  l’établiffement  d’Admi- 
niftrations  Provinciales  , bien  organifées , 
la  fuppreffion  de  la  Corvée  , la  liberté  du 
commerce  des  Grains  ^ l’affranchiflement 
de  la  circulation  intérieure , par  le  recule- 
ment  des  Barrières  , l’inféodation  des  Do- 
maines , la  réformation  du  régime  des 
Eaux  Se  Forêts  , la  confolidation  &lamor- 
tifîement  graduel  de  la  Dette  public[ue  , 
la  création  d’une  Banque  Nationale  , & 
par-defîlis  tout , cette  répartition  égalé  & 
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proportionnelle  des  impôts , qui  étoit  la 
bafe  de  tout  mon  fyfteme  , & la  pierre 
d'achoppement  , que  de  généreufes  re- 
nonciations on  fait  difparoître  ; il  eft , dis- 
je,  à préfumer  que  tous  ces  objets  , ou  la 
plupart  5 vont  fixer  l’attention  des  Repre- 
, îentans  de  la  Nation  , & acquérir  par  leurs 
fufFrages  , une  confiHance  conftitution- 
nelle.  Si  cela  arrive , fi  le  bien  que  j’ai 
eu  en  vue  s’opère  , fi  la  profpérité  pu- 
blique en  réfulte  , je  ne  regretterai  pas  mon 
dévouement , & j’efpérerai  qu’un  jour  le 
Peuple  , foulagé  par  une  diftribution  plus 
équitable  des  fiibfides  ^ rendra  juftice  au 
Citoyen  qui  , pour  fermer  le  gouffre  des 
privilèges  , s’y  précipita  lui  - même.  Ce 
jour  viendra  , Monfieur , & alors  on  rou- 
gira de  m’avoir  outragé. 

Ne  vous  en  préparez  pas  le  regret  , en 
perfévérant  à vouloir  m’arracher  le  feul 
bien  auquel  je  prétende.  Vous  réparerez 
tout  5 fi  mieux  informé  par  les  détails  que 
je  me  fuis  plû  à rapprocher  fous  vos  yeux , 
Vous,  reconnoiffez  mes  droits  à l’eftime  pu- 
blique. H eû^  naturel  que  je  fois  impatient 
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d’apprendre  quelle  impreffion  vous  aura 
fait  cette  Lettre.  A juger  de  votre  ame  par 
la  mienne  , je  dois  croire  qu’elle  en  fera 
emue.  En  la  relifant  je  me  fuis  attendri 
moi-même  fur  mon  fort , d’avoir  été  dans 
le  cas  de  l’écrire.  Votre  filence , Monfieur , 
mettroit  le  comble  à l’étonnement  que 
m’a  caufé  votre  ouvrage.  Je  ne  pourrois 
m’empêcher  de  mettre  le  public  à portée 
de  l’interpréter.  J’aime  mieux  n’avoir  à 
l’inftruire  que  d’une  rétraêHon  généreufe , 
digne  de  votre  juftice. 

J’ai  l’honneur  d’être , avec  grand  défit 
de  trouver  en  vous  des  fentimens  qui  ré- 
pondent à ceux  que  je  vous  offre , 


Monfieur  , 


Votre  très-humble  & très 

obéiffant , ferviteur. 

DE  GALONNE.  . 


